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Nouvelle Lune


Sélène est née sous le regard étoilé d’un ciel sans lune. Celle-ci s’était détachée du firmament pour se poser et marquer de son croissant le coin de l’œil gauche du nourrisson. Cette marque de naissance si particulière avait été l’objet de toutes les conversations dans la petite clinique de province, éveillant l’imagination des infirmières, ennuyées de se trouver de garde de nuit, et des nouvelles mamans exténuées.


Le lendemain, les journaux, télévisés et imprimés, parlaient d’un jamais-vu astronomique ; personne n’avait jamais connu deux Nouvelles Lunes1, deux nuits de suite. Les conspirateurs les plus fous criaient au vol. Les Américains devaient forcément être à blâmer ; il ne leur suffisait pas d’avoir mis le pied dessus, il fallait qu’ils l’aient à eux tout seuls, sans se soucier des conséquences écologiques que cette action aurait sur la planète. Les moins soucieux disaient qu’il faudrait tout simplement s’habituer à des nuits plus sombres. Des spécialistes avaient été interviewés et ce qu’ils avaient dit avait créé une vague de panique : sans la Lune, la vie sur Terre changerait dangereusement et drastiquement. La force gravitationnelle de la Lune étant la cause du ralentissement de la rotation de la Terre, sans elle, les jours finiraient par durer entre 6 et 12 heures, les marées diminueraient de taille, l’axe d’inclinaison de la Terre subirait une variation qui causerait des changements climatiques absolument effrayants, des saisons inexistantes ou extrêmes, sans oublier des phénomènes météorologiques catastrophiques.


« Si la Lune n’avait pas existé, avait expliqué un professeur de l’université de Harvard, l’être humain tel que nous le connaissons n’aurait jamais existé. Cela va sans dire que si notre satellite bien-aimé venait à disparaître, la vie souffrirait de changements drastiques ; ce serait l’Apocalypse ! »


Mais lorsque la nuit suivante, la Lune avait reparu dans le ciel, reprenant le cours naturel de son cycle, l’événement avait été oublié avec l’embarras de celui qu’on surprend en pleine hystérie superstitieuse. Du jour au lendemain, les inquiétudes s’étaient tues, en revanche la marque de naissance qui lui avait valu le prénom de Sélène était restée, symbole indélébile de son destin hors du commun.


Sa mère, Anne Martin, sans être une véritable spiritualiste, avait néanmoins une fascination pour tout ce qui était païen et symbolique. Elle avait été radieuse en découvrant ce petit détail qui rendait sa fille si unique. Se détacher de la norme avait toujours été une sorte de religion pour Anne. Elle était loin de se douter que c’était justement ce désir d’être unique qui la rendait si désespérément identique aux autres.


Anne et son bébé avaient emménagé chez ses parents, dans un petit village côtier de Bretagne, du nom de Loargann. Ils habitaient dans la maison du gardien de phare, en haut d’une falaise surplombant les humeurs de l’Océan Atlantique. A leur arrivée, les villageois s’étaient précipités, aussi vite que l’abrupte montée vers le phare et la maison le leur permettait, curieux et pleins de bonne volonté pour donner leur bénédiction au bébé. Ils admirèrent ses beaux yeux bleus étonnants, qu’elle tenait de sa mère, déduisirent que ses cheveux blonds lui venaient de son père, qu’Anne avait gardé anonyme, mais ce fut la symbolique de la naissance de Sélène qui avait fait le plus parler.


Sélène était destinée à de grandes choses, mais toujours sous l’anonymat des ténèbres lunaires. Anne avait ri. Ils avaient insisté : née un premier du mois, le premier jour de la semaine, lors de la première phase du cycle lunaire, il n’y avait aucun doute qu’elle était née sous le signe du renouveau et de la renaissance. Ce que cela signifiait réellement, ils l’ignoraient. Le renouveau pouvait se manifester de plusieurs manières. Mais une chose était sûre, elle serait différente et solitaire, à l'image d'un ciel sans lune. Claire et Pierre Martin, les parents d’Anne, n’étaient pas des gens superstitieux et ce fut bien la seule chose qu’ils avaient réussi à inculquer à leur fille. Tandis qu’ils avaient remercié poliment les pâtisseries apportées, ainsi que les visions de l’avenir de leur petite-fille, Anne avait raccompagné les visiteurs à la porte en leur riant effrontément au nez.


Fille populaire à l’école, Anne était allée étudier les Beaux-Arts à Paris, mais avait vite abandonné l’idée en comprenant qu’elle gagnait déjà très bien sa vie en posant pour les artistes. Affectée par une aventure passionnée avec l’un des peintres, Anne était rentrée chez ses parents, enceinte, prête à assumer cette nouvelle étape de sa vie, déterminée à être la mère dont tous les enfants rêvaient. A la naissance de sa fille, elle s’était réjouie à l’idée de toutes les choses qu’elles allaient pouvoir faire ensemble.


Mais plus Sélène grandissait, moins elle ressemblait à ce que sa mère avait imaginé. Elle était pleine de curiosité pour les étoiles, que son grand-père nommait, pour les chants marins sur les sirènes et les contrées lointaines qu’il lui chantait de sa belle voix rauque, pleine d’admiration pour cette lumière salvatrice dont il était le gardien. Elle apprit à marcher dans le potager, entre les carottes et les choux, tenant les mains noueuses et douces de sa grand-mère, tandis que son grand-père l’encourageait avec enthousiasme, marquant la cadence avec ses mains. Elle avait donné un nom à chaque poule, chaque lapin. Bercée par les contes de sa grand-mère, Sélène avait très vite compris que les livres détenaient des merveilles auxquelles elle aurait un accès illimité si elle savait lire. Ce fut tâche vite accomplie : à l’âge de 4 ans elle lisait déjà ses contes préférés.


A l’école, son intelligence et sa politesse lui avaient valu d’être remarquée tant par ses professeurs que par ses camarades, mais de manières différentes. L’admiration et la gentillesse des premiers ne faisaient qu’accentuer la moquerie et la méchanceté des autres. Les vieux du village avaient eu raison : Sélène était différente, elle n’appartenait à aucun groupe. Isolée et bibliophile, elle était devenue l’opposé de sa mère, qui avait vécu toutes ses années d’école dans la popularité.


Anne avait voulu intervenir, rattraper le coup. Elle avait conseillé à sa fille de poser son livre et d’aller jouer avec les autres à la récréation. Mais le résultat avait été désastreux : en plus des coups de ballons qu’elle s'était pris dans la figure, un mufle en avait profité pour plonger son livre dans une flaque d’eau. Anne lui avait également conseillé de s’habiller comme les autres, mais elle avait été immédiatement traitée de copieuse. Sélène ne comprenait pas. Si tel était le cas, tous étaient des copieurs, alors pourquoi s’en prendre uniquement à elle ? Elle avait alors réalisé que, malgré ses efforts, elle serait toujours perçue et traitée différemment. Elle avait repris son livre et appris à ignorer les méchancetés de ses camarades, ainsi que les conseils de sa mère, qui voulait pourtant bien faire, et ne comprenait pas pourquoi c’était si difficile pour Sélène d’être appréciée à l’école.


Ce fut un échec personnel pour Anne, et cela eut pour résultat de l’éloigner davantage de sa fille. En Sélène elle ne retrouvait d’elle-même que ses yeux, pas la miniature de sa personne qu’elle avait imaginée, cette fille avec laquelle elle partagerait tous ses secrets. En l’observant de loin, Anne ne voyait que de la faiblesse dans sa douceur, que de la timidité dans ses grands yeux attentifs, qu’une étrangère dans cette voix qui l’appelait « maman ». Mais ce n’était que le miroir de ses propres incertitudes, de ses propres faiblesses. Elle voyait dans ce petit être qu’elle avait mis au monde, l’enfant, la personne qu’elle aurait pu devenir si elle s’était comportée différemment. La maternité n’était pas, en fin de compte, ce qu’elle avait imaginé et Anne commença à étouffer. Elle refusait de vivre dans l’ombre de cet échec.


Les jours qui avaient précédé le 8e anniversaire de Sélène, Anne fut aperçue par sa mère à regarder le lointain avec une telle force, un tel besoin, une telle faim de liberté, que Claire avait prédit avec chagrin le départ imminent de sa fille. Quand le 1er juin arriva, ses bagages étaient prêts devant la porte. Était-ce par cruauté qu’elle avait décidé de partir le jour de l’anniversaire de Sélène ? En partie, elle sentit que c’était le cas, et cette honte n’avait fait que renforcer sa décision. Elle aurait pu partir à n’importe quel moment, mais elle avait voulu partir le jour de la naissance de Sélène, le jour symbolique où sa vie avait changé. Son départ effacerait cette même date alors qu’elle lui tournerait le dos ; son départ annulerait la naissance de Sélène. Une fois montée dans le train, jamais elle n’aurait mis au monde la personne qui, par son innocence et sa tendresse, l’avait fait se haïr elle-même.


Anne avait embrassé Sélène avec une froideur qui avait recouvert le Soleil d’un pesant nuage. Sélène avait ressenti dans cet au revoir le goût amer de la fin ; elle savait qu’elle ne reverrait plus sa mère. Elle avait hurlé et s’était débattue dans les bras de son grand-père, tandis qu’Anne marchait vers le village. Sélène était parvenue à se libérer et avait couru après sa mère, pleurant, l’appelant, la voyant s’éloigner les bagages à la main. Sélène avait trébuché, était tombée. Les larmes coulant à flots de ses grands yeux, le sang de sa lèvre coupée, elle avait levé péniblement la tête, mais Anne ne s’était pas retournée.


Les mois qui avaient suivi, le silence de Sélène n’était rien comparé à la détresse qu’elle ressentait face à cet abandon. Mais la rivière du temps coule, polit les pierres et reprend son cours. La douleur marquée au fer blanc n’était plus visible, elle avait transpercé la peau et s’attardait dans un coin douloureux de ses souvenirs, mais Sélène avait continué de grandir, aimée, aux soins de ses grands-parents. Au fil des années, elle avait appris qu’être différente n’était pas nécessairement une mauvaise chose. Habituée à être rejetée par ceux de son âge, elle était appréciée par les gens du village, qui la trouvaient gentille et attentionnée. Elle avait beaucoup de temps pour lire et étudier, et se complaisait à aider ses grands-parents aussi souvent qu’elle le pouvait.


Malheureusement, elle avait dû refaire face aux moqueries, lorsqu’à l’âge de 15 ans, elle avait été atteinte de canitie prématurée. En 6 mois, sa chevelure avait perdu toute sa pigmentation et était devenue blanche comme la neige. Elle était devenue la fille aux cheveux blancs, abandonnée par ses parents dans un phare. Leur dire qu’elle n’habitait pas vraiment dans le phare aurait été inutile : ils utilisaient toujours ses paroles contre elle. Et puis, qui était-elle pour corriger ceux qui ne voulaient pas apprendre ?


Extrêmement consciente de son physique, incapable d’ignorer les regards, Sélène s’était éloignée encore davantage des autres. Même les villageois avaient commencé à s’étendre sur des théories farfelues, mais ils arrivaient tous à la même conclusion : c’était à cause de la Lune. Elle les entendait tous murmurer et se rappeler le jour où, la voyant bébé, ils avaient prédit qu’elle serait différente. En revanche, ils semblaient tous avoir oublié qu’ils avaient également prédit qu’elle était destinée à de grandes choses. Trop étrange pour cela, pensaient-ils.


Le jour arriva où elle avait dû partir à l’université. Admise à la Sorbonne pour des études de Lettres, Sélène était partie pour Paris. La grande ville avait été, à première vue, bien plus accueillante face à la différence. Elle y était considérée comme un spécimen branché, ses cheveux et son croissant de lune attirant toutes sortes de compliments. Au début, elle sortait souvent, avait même eu droit à sa première expérience amoureuse du nom d’Andreas, mais elle s’était vite rendu compte qu’il était plus intéressé par son physique que par sa personnalité. La première de plusieurs déceptions amoureuses.


Au bout d’un mois de soirées, Sélène avait compris que celles-ci n’avaient pas lieu dans le but de faire se rencontrer des étudiants. Elles auraient lieu tous les soirs, toute l’année durant, fréquentées par tous ces jeunes qui n’avaient aucune idée de ce qu’ils étaient venus faire à l’université, excepté perdre leur temps et faire plaisir aux parents. Alors Sélène avait cessé de sortir et s’était concentrée sur ses études, la rendant immédiatement moins branchée et intéressante aux yeux de ses soi-disant nouveaux amis. Puis, quand ils avaient appris que cette lune n’était pas un tatouage, ni ses cheveux une teinture, ils avaient compris que son apparence n’était pas dû à un choix stylistique personnel. Ils ne l’avaient plus jugée digne de leur attention. Au fond, tant mieux, s’était-elle dit, elle n’avait aucune envie d’être entourée de personnes qui attachaient tant d’importance au superficiel. Elle était venue pour étudier, et ce fut bien ce qu’elle fit pendant cinq ans, se spécialisant en édition.


Elle avait passé une année de Master à Edimbourg, où elle avait fait la connaissance de Liam, son premier grand amour. Il aimait la voir lire, il aimait la montrer à ses amis avec fierté, leur racontant à quel point elle était drôle et intelligente. Mais l’année terminée, Liam lui avait dit qu’il avait passé un bon moment avec elle, et l’avait regardée retourner en France, sans lui montrer qu’il avait envie qu’elle reste.


Sa thèse écrite, diplômée avec mention, Sélène était retournée au petit village où l’attendaient ses grands-parents. Le cœur brisé et l’âme lourde, elle s’était abandonnée à leur tendresse. Par chance, son retour avait coïncidé avec le départ à la retraite de la bibliothécaire, et la jeune femme s’était immédiatement proposée pour le poste. Choisie sans trop de mal, personne d’autre ne s’étant présenté, elle avait commencé son travail avec entrain, espérant enfouir ses peines et ses frustrations dans le royaume des livres, dont elle était à présent la maîtresse.





1 Phase du cycle lunaire. La nouvelle lune se produit lorsque cette dernière, étant située entre le Soleil et la Terre n'est pas éclairée et est donc invisible la nuit depuis notre planète.
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Étoile I


Une faible lueur éclairait l’horizon, annonçant l’aube. Les étoiles brillaient encore haut dans le ciel, son velours bleu encore sombre. La lune décroissante régnait toujours sur cette fin de nuit ; les bras de Morphée n’avaient pas fini de bercer. Seul le phare, du haut de sa falaise, veillait sur Terre et Mer. A ses pieds, dans la maison du gardien, se trouvait la chambre tapissée de livres où Sélène dormait.


La musique d’introduction du Trône de Fer se fit brusquement entendre. Sélène sursauta dans son lit. Sa main sortit de sous ses draps et son index passa sur l’écran de son portable. Silence. La jeune femme se retourna et s’allongea sur le dos, ses yeux fixant le plafond où les étoiles phosphorescentes, datant de son enfance, perdaient progressivement de leur éclat. Sélène passa une main sur son visage ensommeillé ; il fallait absolument qu’elle change de sonnerie. A chaque fois qu’elle se réveillait, elle avait la sensation d’une bataille imminente ou d’un assassin s’apprêtant à l’égorger dans son sommeil. Ce n’était vraiment pas une façon saine de commencer la journée !


La dernière brume de la nuit écartée de ses yeux, elle poussa les draps et se leva. Elle prit machinalement des vêtements de son placard : t-shirt et pull à grosses mailles gris, jean noir taille haute, converses bordeaux qu’elle enfila tout en jetant un rapide coup d’œil à la glace. Sélène avait rarement besoin de se coiffer : sa coupe au carré s’entêtait à rester raide, sans jamais s’emmêler. Elle sortit avec l’étrange sensation que quelque chose ne collait pas dans son reflet, mais elle ne revint pas sur ses pas pour vérifier. Marchant à pas de loup pour ne pas réveiller sa grand-mère, elle sortit par la porte de la cuisine. Contournant la maison, Sélène atteignit la porte d’entrée du phare, qu’elle poussa, puis referma gentiment pour éviter son habituel vacarme métallique. Elle gravit les marches, entendant de plus en plus nettement la musique que son grand-père écoutait pour se maintenir éveillé. L’écho de It’s only a paper moon d’Ella Fitzgerald résonnait sur les murs, l’envahissant de cette sensation de bien-être et de déjà-vu qu’elle ressentait chaque fois qu’elle entreprenait l’ascension de cette tour de lumière.


Elle se souvenait de la première fois qu’elle l’avait gravie toute seule. Le phare était l’équivalent du mont Everest en difficulté et en prestige. Sa grand-mère s’était tenue derrière elle tout le temps, mais silencieuse, de sorte qu’au bout de quelques minutes elle s’était crue seule dans l’aventure de sa vie. Elle ne se souvenait plus combien de temps la montée lui avait pris, mais la victoire de la conquête avait une douce saveur qui lui revenait à chaque escalade.


C’était comme si elle voyait le sommet pour la première fois. La table où son grand-père s’asseyait était imposante, avec tous ses instruments et cahiers, les livres d’astronomie et de philosophie qui l’occupaient, le vieux gramophone qui y régnait tel un trophée du passé, et d’où s’échappaient les jolies mélodies de jazz et de blues, embaumant l’atmosphère d’une magie qui la transportait dans le temps.


Pierre Martin, vieux roc au cœur empli de chants et d’histoires, avait beaucoup vieilli depuis le jour de sa première ascension. Ses cheveux étaient devenus gris et ses mains de marin, naturellement noueuses et rêches, étaient à présent ridées, comme son visage percé de vifs yeux gris. Il leva la tête, se retourna et lui sourit.


— Bonjour, grand-père.


— Bonjour, ma jolie. Tu as bien dormi ?


— Comme d’habitude, oui. Comment était la nuit ?


— Oh, magnifique ! Pas un seul nuage. J’ai pu observer le ciel à ma guise. C’est un véritable bonheur de vivre dans un coin aussi dénué de lumière artificielle. Et la nuit prochaine sera tout aussi dégagée.


— Je te rejoindrai peut-être, c’est vendredi soir, après tout.


Sélène posa sa main sur l’épaule du vieil homme ; il la tapota de sa main à lui, puis entreprit d’écrire l’heure du lever du Soleil dans son journal. Il se leva et éteignit le mécanisme du phare avant d’entreprendre la descente avec sa petite-fille. Cela faisait longtemps que ce rituel existait entre elle et son grand-père. Mais ces dernières années, Sélène sentait qu’une partie d’elle voulait également s’assurer qu’il ne tombe pas dans les escaliers.


Quand ils poussèrent la porte de la cuisine, Claire s’affairait déjà. Ses cheveux bruns argentés ordonnés en une belle tresse, la vieille dame était aussi agile qu’une jeune femme. Tout ce qu’elle faisait dans la maison et le jardin, sans jamais se plaindre ou se fatiguer, pour ensuite rentrer le soir et affronter les bobines de fil pour tricoter des vêtements de bébé à vendre, faisait d’elle une femme active et toujours de bonne humeur. En plus de tout cela, elle avait le temps de faire des confitures et du pain maison.


— Sélène, mon cœur, veux-tu aller me chercher des œufs ? Le pain est encore dans le four, j’ai le temps de faire des œufs à la coque.


Ressortant, la jeune femme se dirigea vers le poulailler. Encore perchées et à moitié endormies, les poules ne s’excitèrent pas quand elle entra. Elle en profita pour vérifier le plumage de Caramel, qui se faisait toujours attaquer par les autres. Elle guérissait. Trois œufs, pile le bon compte. Elle les prit et les rapporta à sa grand-mère, puis mit la table et commença à préparer le café. Claire la regarda et sourit.


— C’est joli ça : c’est une ébauche pour un tatouage ?


Sélène leva les yeux sans comprendre. Sa grand-mère leva son index vers le coin de son œil gauche. Intriguée, la jeune femme alla se regarder dans le miroir de l’entrée. En plus de sa marque de naissance si particulière, voilà qu’en dessous de celle-ci se trouvait à présent une étoile. Elle se frotta le visage, encore et encore, de plus en plus vigoureusement, mais ce n’était pas une saleté. Elle se rappela la sensation qu’elle avait eu un peu plus tôt en se regardant dans la glace ; son inconscient avait dû l’enregistrer, mais elle avait été trop fatiguée pour le remarquer. Cela voulait dire que c’était apparu pendant la nuit, car elle était certaine de ne pas l’avoir la veille. Même si les grains de beauté n’apparaissaient pas du jour au lendemain, et surtout pas dans cette forme si géométriquement parfaite, ce fut néanmoins l’explication qu’elle donna à sa grand-mère.


— La nature fait des choses si jolies pour toi.


— Les gens du village ne diraient pas la même chose, rétorqua-t-elle.


Claire haussa les épaules.


— Peu importe ce qu’ils disent. Et puis, ce n’est pas parce qu’ils trouvent cela étrange que ce n’est pas joli. Moi, je trouve que la nature t’a favorisée.


— Tu parles d’une faveur !


Son grand-père entra dans la cuisine à ce moment-là ; il avait tout entendu. Sans un mot, il lui ébouriffa les cheveux et immédiatement elle se sentit mieux, comme lorsqu'elle était petite.


Sélène enfourcha son vélo et dévala la colline qui menait au village, ses cheveux blancs au vent. Elle respira l’air frais du matin, le parfum d’iode mélangé à cette herbe si verte, don d’un climat pluvieux. Les mouettes, ses vieilles amies, l’accompagnaient en riant. La tranquillité était revigorante et anesthésiante. Sélène se sentait vivre et mourir à la fois, ses émotions constamment tirées d’un côté puis de l’autre, dans une tentative désespérée de sentir quelque chose. Perdue entre la vie et la mort, mettant en risque le souffle de son existence, Sélène savait qu’il fallait qu’elle trouve quelque chose pour la ranimer.


Elle salua les gens qu’elle croisa dans la rue, puis s’arrêta devant la bibliothèque. Son trousseau de clefs cliqueta dans sa main jusqu’à ce que ses doigts reconnaissent la forme de celle qu’elle cherchait. C’était une vieille clef, qui ouvrait la vieille porte vitrée d’une vieille maison en pierre à deux étages, où la bibliothèque avait été installée. Sélène avait toujours aimé cet endroit, son âme de maison qui a vécu, dont les planches étaient usées par le passage des gens au fil des siècles. Toutes les étagères étaient anciennes, certaines rafistolées par des bandes métalliques, et accueillaient toutes sortes de livres, certains si anciens qu’il fallait une autorisation spéciale pour y avoir accès. Il était strictement interdit de les sortir de la bibliothèque. Un véritable trésor, aux yeux de Sélène.


Elle posa son sac dans l’arrière-boutique, à laquelle elle seule avait accès, puis entreprit de nettoyer la poussière, que cette maison accumulait comme un écureuil ses noisettes. Ceci fait, elle s’installa sur un des nombreux fauteuils en cuir et continua sa lecture. Elle relisait pour la énième fois un de ses passages préférés : « Voyage dans la Lune » de Cyrano de Bergerac, d’Edmond Rostand. Il ne fallait plus qu’attendre que quelqu’un entre.


Même les livres, cette source de bien-être, d’émotions et d’aventures, n’avaient plus la même saveur. Dévoreuse de livres depuis sa plus tendre enfance, Sélène sentait, à présent, qu’elle se forçait. Ce rituel de sélection auparavant si délicieux, était une véritable épreuve. Choisir sa prochaine lecture était devenue une tâche ardue ; plus rien ne la tentait, les mots passaient comme des couleuvres, son imaginaire ne fleurissait plus et elle comptait les pages jusqu’à la fin d’un chapitre. N’importe qui d’autre serait passé à autre chose et n’aurait pas compris la perte qu’elle ressentait. Pour elle, lire avait été tout son monde. Elle lisait tard le soir, sous les draps, ne pouvant s’arracher des pages d’une histoire, comme si d'elles s'échappait l'oxygène dont elle avait besoin. Ses rêves étaient merveilleux, colorés et fantasques, pleins de dragons et de navires pirates. Maintenant, elle ne rêvait que d’elle, paralysée, incapable d’accomplir quoi que ce soit ou même de parler. Une réalité dure et sans espoir s’était incrustée dans sa chair, dans ses os, rendant toute capacité de rêve et d’imagination impossible et futile, étouffée telle la flamme d’une bougie dans une pièce sans oxygène. Sélène se sentait mourir de l’intérieur.


La porte d’entrée s’ouvrit sur un groupe de filles que Sélène n’eut malheureusement aucun mal à reconnaitre et elle savait parfaitement qu’elles n’étaient pas venues pour emprunter un livre. Elles gloussaient et riaient, nullement gênées par le panneau SILENCE. De temps à autre, elles regardaient en biais vers Sélène, ne se rendant pas compte qu’elle les voyait. Devait-elle leur demander de baisser d’un ton ? Il n’y avait personne, elles ne dérangeaient donc pas vraiment… Enfin si, elles la dérangeaient, elle ! Mais cela ne valait pas le coup. Elles allaient sans doute croire que parce qu’elle n’osait pas leur dire de se taire, elles avaient du pouvoir sur elle, puisqu’elles suivaient encore le même script qu’à l’école. Elles éclatèrent soudain d’un gros rire bruyant. Bon, elles dépassaient les bornes là. La jeune bibliothécaire se leva et se dirigea d’un pas assuré vers le groupe de dindes.


— Excusez-moi.


Eloise et ses copines se retournèrent avec un grand sourire, n’ayant fait qu’attendre son intervention. Oui, se rappelait Sélène, elle a toujours aimé se faire prier. Elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche que la voluptueuse brune lui brandit sa main gauche devant le nez. Elle portait à son annulaire un horrible diamant, qu’elle devait passer les trois quarts de la journée à contempler.


— N’est-ce pas qu’elle est belle ? Je vais me marier avec Denis. Tu te rappelles Denis ?


Comment pouvait-elle l’oublier ? Denis, le garçon friqué à sa maman, dont l’un des passe-temps préférés était de l’humilier en public. Eloise n’attendait pas réellement de réponse et enchaina :


— Il est a-do-ra-ble ! Il a tout pour lui et ses parents m’aiment beaucoup. Tout le monde au village doit avoir entendu les rumeurs, dit-elle en montrant sa main. Je me suis dit que tu mourrais d’envie de me poser la question, alors je me suis arrangée pour venir ici et t’en donner l’opportunité.


Sélène sourit doucement.


— En fait, je venais juste vous demander de faire un peu moins de bruit. C’est une bibliothèque ici, pas un centre commercial. Vous voulez emprunter un livre ?


Offensée par son manque d’intérêt, Eloise lui tourna le dos sans répondre, imitée de ses amies. Sélène alla se préparer une tasse de thé.


A mi-chemin du retour, Sélène arrêta son vélo et regarda le phare se teinter des couleurs du coucher du Soleil. Elles changeaient et passaient de l’une à l’autre sur le mur blanc comme une expérience d’aquarelles d’un peintre sur sa toile. L’eau, en contrebas, écaillée de lumière, se reflétait délicieusement, promettant des trésors cachés. Jamais elle ne se lassait de ce spectacle, chaque jour si singulier dans sa prévisibilité.


Lorsqu’elle atteignit la maison, le Soleil avait déjà disparu sous l’horizon, le ciel s’assombrissant dans une échelle de bleus. Son grand-père l’attendait, fumant sa pipe sur le banc de bois qui avait appartenu à son père, et au père de son père avant lui. Un sourire lui parvint de derrière la fumée. Sa main noueuse lui indiqua la place à côté de lui. Pendant un moment, ils ne se dirent rien. Le silence, disait-il, est parfois la meilleure façon que l’on a de ressentir ce que l’autre pense ou ressent. Une grosse fumée s’échappa de ses lèvres et il soupira.


— Mauvaise journée ?


— J’aimerais mieux.


Il attendit patiemment. Il avait appris à ne pas la brusquer, car sinon ses mots ne sortaient pas vrais et sincères. Sélène avait besoin de temps pour évaluer ses sentiments et choisir comment les décrire le mieux.


— Tu sais, quand tu dis qu’il faut avoir de mauvais jours pour pouvoir reconnaitre et apprécier les bons ? Eh bien, je n’en ai pas : ni mauvais, ni bons. Ma vie est comme une note monotone qui vibre à l’infini. Je ne ressens rien, rien que du vide.


Pierre regardait dans le vague, comme s’il voyait quelque chose dans ses volutes de fumée.


— Il te faut trouver un sens à ta vie. Certains d’entre nous sont nés simplement pour exister, et suivent leur vie avec la tranquillité de ceux qui savent ce que la vie leur réserve. Puis, il y a ceux qui, d’une manière ou d’une autre, aspirent à plus que la simple existence. Ils désirent vivre, changer le monde.


— Grand-père, je n’ai jamais cru pouvoir changer le monde.


— Je ne parle pas du monde entier. Je parle de ton monde à toi, ce qui fait que pour toi, la Terre tourne. Il faut que tu te rebelles face à l’existence, que tu révolutionnes ton monde, pour que, même si c’est de manière infime, le monde change un peu avec toi. Souviens-toi que le battement d’aile d’un papillon peut causer un ouragan à l’autre bout du monde.


Claire apparut sur le seuil de la porte, s’essuyant les mains sur un torchon.


— Le dîner est prêt.


Ces mots magiques eurent un effet immédiat sur Pierre, qui se leva en éteignant sa pipe. Avant de rentrer, il regarda sa petite-fille et lui sourit avant de conclure, tel un sage énigmatique :


— Qu’est-ce qui ferait tourner ton monde ?


A la fin du repas, Sélène s’excusa et alla se promener sur la falaise. Comme son grand-père l’avait prédit, la nuit était claire et étoilée, la Lune régnant en maîtresse sur cette tapisserie de firmament. La fraîcheur la força à retourner chercher son blouson bleu marine, puis elle repartit sur le petit sentier créé par ses nombreuses promenades au fil des années. La terre avait déjà été marquée de ses pas, mais la jeune femme resterait anonyme malgré cette cicatrice dans l’herbe verte. Le temps passant, personne ne marchera plus sur ce sentier et la terre reprendra son dû, sans même une arrière-pensée pour elle, être éphémère et insignifiant dans la grande échelle des choses.


Sélène arriva au bord de la falaise et s’arrêta, le bout de ses pieds dans le vide. Elle ferma les yeux. Les vagues s’écrasaient sur les rochers en contrebas ; lamentation amoureuse rythmée par l’implacable marée, ne laissant aux amants qu’une courte étreinte à chaque passage. La brise salée s’engouffrait agréablement dans ses cheveux, enveloppant son corps. Il serait tellement simple de se laisser aller et de tomber, de devenir écume, de danser avec la marée. Sélène se laissa entraîner par le vent, se sentit basculer lentement, mais soudain son corps se raidit. Elle leva instinctivement la tête et fixa désespérément la Lune, ses talons retrouvant la fermeté du sol. Un mélange de honte, de peur et de soulagement laissa un goût étrange dans sa bouche. Elle sentit son âme transpirer. Non, elle ne pouvait pas en être arrivée à ce point, elle refusait une telle chose. Elle regarda l’horizon à peine discernable dans l’obscurité, puis se détourna.


A peine eut-elle fait un pas dans la direction du phare, qu’elle entendit un grondement derrière elle. Sélène se retourna et aperçu une vague gigantesque la dépasser, surnaturelle dans cet océan si calme. La vague se brisa, l’enveloppant et l’entraînant dans l’océan.
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Étoile II


Sa surprise paralysante fut brisée lorsqu’elle sentit qu’elle était tombée dans l’océan. Elle n’avait touché aucun rocher dans sa chute, mais leur proximité était néanmoins dangereuse. Il faisait noir et elle ne voyait pas ce qu’il y avait autour d’elle. Des milliers de bulles et la certitude de sa mort l’enveloppaient tel un enchantement. Sélène contempla celle-ci dans les yeux, saisissant l’ironie de son sort, alors qu’elle s’en était détournée quelques instants plus tôt. L’eau allait-elle envahir ses poumons avec douceur ? Non, elle savait qu’il n’y avait rien de doux ou de poétique. Non, elle refusait de se laisser aller. La côte n’était pas loin, il lui suffisait de remonter à la surface et de nager un peu pour être en sécurité. Il le fallait à tout prix.


Réveillée par ce soudain instinct de survie, Sélène se débarrassa de son manteau et donna de grands coups avec ses jambes. Enfin, elle commença à voir les étoiles à travers la barrière transparente de l’eau. Juste à temps, elle émergea et inspira avidement. Comme à un nouveau-né, l’air lui brûla la gorge et les poumons, causant une toux violente. Finalement elle reprit son souffle, pour le perdre presque aussitôt quand elle regarda autour d’elle. La côte avait disparu. Elle tourna frénétiquement sur elle-même, mais il n’y avait aucune terre en vue.


« C’est impossible », murmura-t-elle, essayant de se rassurer avec sa propre voix.


Il fallait, au moins, qu’elle voie la falaise au loin, sans parler du phare, cette lumière salvatrice dont elle avait si désespérément besoin, à présent plus que jamais. Rien. Juste l’océan calme et le ciel étoilé. La Lune, elle aussi, avait disparu. Tout ce qui aurait pu ramener lumière et réconfort s’était mystérieusement effacé de l’existence, telle une blague à ses dépens.


Perdue et désorientée, Sélène se laissa flotter comme une étoile de mer, emportée par le courant, ne sachant s’il l’éloignait ou la rapprochait de la terre ferme. Perdant toute notion du temps, ses pensées commencèrent à divaguer, dans une tentative d’abstraction. Elle avait lu quelque part cette histoire d’un prisonnier qui parvenait à s’échapper par la pensée, une liberté que personne ne pouvait lui enlever. La jeune femme se raccrocha à cette idée. Alors, quand un faisceau de lumière effleura sa joue et alla se perdre un peu plus loin dans l’eau, Sélène crut d’abord qu’elle rêvait. Un courant parcourut son corps pour la sortir de sa torpeur et elle se redressa, croyant apercevoir deux phares de voiture qui, se rapprochant, s’avérèrent appartenir à un bateau. Immédiatement, elle entreprit d’attirer l’attention sur elle.


« A l’aide ! » cria-t-elle en agitant les bras en l’air.


Le bateau se rapprochait dangereusement, sans qu’il y ait le moindre signe que quelqu’un l’ait remarquée. S’affolant, elle en oublia de battre des jambes et but la tasse avant de s’activer de plus belle. Elle cria et gesticula à en perdre la voix, se demandant si c’était suffisant. Le bateau faisait un bruit étrange qu’elle n’avait jamais entendu auparavant. L’engin lui-même ressemblait à un énorme voilier, sorte de croisement entre une caravelle du temps des Découvertes et un paquebot du début du XXe siècle. Finalement, elle aperçut des silhouettes bouger dans l’ombre.


« A l’aide ! » cria-t-elle une dernière fois.


Une corde fut lancée par-dessus bord et Sélène nagea rageusement pour l’attraper. Une fois entre ses mains, elle s’y accrocha fermement, essayant de l’enrouler autour de ses poignets. Elle entendit quelqu’un crier, puis se sentit hissée vers le haut. Le soulagement fut tel qu’un rire rauque s’échappa de sa poitrine. Il se transforma en cri de douleur, lorsqu’elle fut brusquement projetée contre la coque du navire, la blessant à l’épaule. Elle fut régulièrement submergée par le courant d’eau. Enfin, elle fut hors de portée des vagues, son épaule meurtrie glissant et frappant contre le bois. Sélène, les dents serrées par la douleur, sentit à peine les mains l’attraper par les aisselles et la hisser à bord. On dut lui arracher la corde des mains, parce qu’elle ne voulait pas la lâcher. Elle regarda autour d’elle. Un jet de lumière était projeté sur elle, et elle ne percevait que des silhouettes d’hommes qui l’encerclaient et la regardaient sans rien dire. A bout de souffle, la jeune femme voulut dire quelque chose.


« Merci », fut la seule chose qui parvint à sortir de ses lèvres, et encore, en un murmure presque imperceptible, avant de s’évanouir.


Quand elle se réveilla, Sélène n’ouvrit pas immédiatement les yeux, de peur que ceux-ci ne l’induisent en erreur. Elle se trouvait adossée, plutôt qu’allongée, sur quelque chose de malléable, pas entièrement inconfortable. Au toucher, elle comprit qu’il s’agissait d’un sac en toile, contenant probablement des graines. Elle sentit le roulement du navire. Non, elle n’avait pas rêvé ce qui lui arrivait. Ses paupières se soulevèrent, ses yeux s’habituant à l’obscurité. La jeune femme se redressa et porta brusquement sa main à son épaule endolorie. Elle se leva doucement, les courbatures lui signalant la présence de chacun de ses muscles et regarda autour d’elle. En distinguant toutes sortes de marchandises en boîtes et sacs, elle déduisit qu’elle se trouvait dans la cale. Une porte se dessinait un peu plus loin et elle s’en approcha. Celle-ci était fermée. Sélène insista, se demandant, des sueurs dans le dos, pourquoi on l’avait enfermée.


— C’est inutile, dit une petite voix derrière elle.


Sélène se retourna brusquement :


— Qui est là ?


Comme aucune réponse ne venait, elle chercha désespérément un interrupteur sur les murs, mais n’en trouva aucun. Il fallait bien qu’il y ait de la lumière, on n’était tout de même pas au XVIIIe siècle. Mais rien, à part de longues lattes de bois qui tapissaient le sol et les murs.


Soudain, elle entendit des pas s’approcher, puis la serrure cliqueter, s’ouvrant sur deux hommes étrangement vêtus, portant une sorte de lanterne à huile, dont la flamme était curieusement blanche.


— T’es réveillée, c’est bien. Viens avec nous.


— Je…


— Viens avec nous, insista celui qui portait la lanterne. Pour montrer qu’ils ne plaisantaient pas, l’autre l’empoigna par le bras et la força à marcher devant lui.


L’homme desserra son étreinte, mais ne la lâcha pas pour autant. Il la poussait régulièrement, pour la faire avancer plus vite, tordant le bras de Sélène qui gémissait de douleur. En proie à des sentiments de peur et d’incrédulité, Sélène se demanda s’il n’aurait pas mieux valu rester dans l’océan. Leur brusquerie et leur aspect douteux la poussaient à se questionner sur les véritables intentions de ses sauveurs.


Le regard de Sélène fut attiré par le crépitement étoilé de la flamme blanche, dont la lanterne se balançait, proche de son visage. Ne voyant pas l’escalier arriver, elle trébucha et se rattrapa de justesse sur la rambarde.


« Fais pas la maladroite », dit l’homme en tirant. Puis, la repoussant brusquement, il l’obligea à s’agripper de nouveau à la rambarde pour ne pas tomber. Imbécile, pensa-t-elle.


Au-dessus d’eux, le ciel étoilé qui s’offrit à elle fut d’un énorme réconfort, mais celui-ci fut de courte durée. Elle tenta en vain de se repérer, mais les étoiles étaient légèrement décalées, comme si quelqu’un s’était amusé à souffler sur les constellations.


Un coup sec sur son bras, qui lui arracha une grimace, lui indiqua qu’ils étaient arrivés, et la jeune femme baissa les yeux, inquiète. Lui tournant le dos, se tenait un homme grand et imposant, aux épaules larges. Des boucles blondes d’ange lui couronnaient la tête. Il regardait au loin, par-dessus la balustrade.


« Capitaine », dit l’homme à la lanterne.


Sélène fixa le géant, attendant sa réaction, mais il ne bougea pas d’un muscle. A sa place, un petit homme, pas nain, mais tout de même très petit, surgit de derrière le géant. Commençant au milieu de son crâne, ses cheveux étaient longs et lisses, reposant sur ses épaules. Il avait des poignards à la place des yeux. Une tête de moins que Sélène, le capitaine fit un geste. Une main lourde s’abattit sur l’épaule de la jeune femme, la forçant à s’agenouiller, permettant au capitaine de la regarder de haut avec satisfaction.


« Je vous remercie de m’avoir sauvé la vie », s’aventura Sélène.


Le capitaine éclata de rire, imité par ses hommes. Surprise par le brouhaha, Sélène regarda autour d’elle et vit que plusieurs hommes les avaient rejoints, s’attendant à un spectacle, qui visiblement commençait très bien.


« Si vous pouviez me ramener chez moi… », insista-t-elle, contribuant à l’hilarité générale.


Ses yeux parcoururent l’assemblée, composée d’hommes et de quelques femmes, tous portant des vêtements qui semblaient être un croisement de styles de différentes époques avec une petite touche de modernité. Ils portaient tous des sabres à la taille ou des foulards sur la tête, à croire qu’elle était tombée sur un navire de fous jouant aux pirates. D’autres lanternes à la flamme blanche étaient accrochées ici et là et illuminaient ces visages tordus de rire. Son regard suivit alors le mat, et elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un voilier comme les autres, puisque ses voiles n’étaient pas faites de tissu, mais d’une structure fine et solide recouverte d’écailles brillantes comme des miroirs ou… des panneaux solaires ! Ils devaient alimenter les turbines avec de l’énergie solaire. Un bateau à vapeur à combustion écologique : c’était fascinant.


— Regarde-moi quand je te parle ! postillonna le capitaine, la sortant brusquement de sa rêverie. D’où tu viens ?


— De Loargann.


— Connais pas.


— C’est en Bretagne, insista-t-elle, se demandant comment ils ne pouvaient pas savoir dans quelle zone ils l’avaient pêchée.


Voyant qu’il ne comprenait toujours pas, elle entreprit de lui donner son adresse universelle.


— France – Europe – Terre – Voie Lactée.


— La Terre ? s’exclama-t-il ahuri.


Il regarda ses hommes qui s’étaient mis à murmurer entre eux.


— Silence !


Il l’attrapa par le col et l’attira tout près de son visage. Son haleine la fit presque tomber dans les pommes.


— Ne te fous pas de moi ! Tu ne peux pas être venue de la Terre !


— Si, si, je vous assure. Complètement déglingué, ce type.


— C’est tout simplement impossible !


— Pourquoi ? Où nous trouvons-nous ?


Le capitaine la lâcha et écarta les bras d’un geste théâtral.


— La Lune.


Ce fut au tour de Sélène d’éclater de rire. L’accumulation de la peur avait été telle, qu’en riant elle faillit en pleurer. Leurs rôles avaient été si crédibles !


— Elle est bien bonne celle-là ! Vous m’avez bien eue. La Lune ! Très drôle !


La gifle la sonna et la fit tomber à la renverse. Elle leva le bras pour se protéger de celle qui allait suivre, lorsqu’un des hommes appela :


— Capitaine !


Celui-ci arrêta son geste à mi-chemin, visiblement contrarié par l’interruption.


— Quoi ?


L’homme s’approcha, légèrement hésitant, se demandant si le coup du capitaine allait être détourné sur lui, et lui tendit un rouleau de parchemin. Le petit homme le lui arracha des mains et le lut. Ses yeux allaient du document à Sélène, et de Sélène au document, puis il se mit à cracher sur l’homme, qui rapetissait à vue d’œil.


— Tu n’aurais pas pu me montrer ça plus tôt, imbécile ?


— J’avais oublié, capitaine.


— T’avais oublié, triple idiot ! Tu ne voudrais pas que je t’oublie au Puits Noir, si ?


— Non, capitaine, dit-il en baissant les yeux.


— Hors de ma vue !


L’autre regagna sa place parmi l’équipage, puis recula encore, jusqu’à ne plus être visible, sous le regard foudroyant du petit homme furieux. Ensuite, ce dernier se fendit d’un sourire inattendu et prit la main de Sélène pour l’aider à se relever.


— Pardonnez mes manières, c’était un terrible malentendu.


— Vous… vous allez me ramener chez moi ?


Le capitaine eut un air faussement navré.


— Non. Même si je le voulais, je ne le pourrais pas. Mais je ne le veux pas. Tu as beaucoup de valeur, mais malheureusement c’est en vie que l’on te veut, dit-il en tapotant le rouleau de parchemin qu’il avait glissé à sa ceinture.


— Nigaud, ramène-la.


Personne ne bougea. Le capitaine se tourna vers le géant, en pleine contemplation, et commença à lui donner des coups de pied.


— Nigaud ! Abruti ! Qu’est-ce que j’ai fait pour mériter un fils comme toi ! Ramène-la !


Le fils du capitaine, probablement adopté, se retourna et dévoila un visage poupon, qui allait si bien avec sa chevelure d’ange. Il enroula son bras autour de la taille de Sélène et l’emporta sur son épaule comme si elle ne pesait rien. Elle le frappa dans le dos, tout en criant à l’adresse du petit monstre :


— Vous ne pouvez pas faire ça ! C’est un crime ! Lâchez-moi !


Mais ce fut en vain. En bas, le géant la reposa avec une remarquable douceur sur le sol de la cale. Voulant croire à son instinct, Sélène décida qu’il ne devait pas être aussi mauvais que son père, et lui demanda de quoi s’éclairer. Sans protester, il décrocha une lanterne du couloir et la lui tendit.


— Merci.


Etonné, il la fixa, puis osa un sourire avant de fermer la porte sans un mot. Presque aussitôt, la jeune femme se retourna pour inspecter sa prison. Plus elle y pensait, plus elle était certaine qu’elle avait entendu quelqu’un lui parler avant d’avoir été emmenée voir le capitaine. Peut-être un autre prisonnier, qui voudrait bien l’aider à s’échapper.


— Allô ? Je sais que vous êtes là.


Face au silence qui lui répondit, Sélène se demanda si, après tout, elle n’avait pas tout inventé.


— On me dit que je suis sur la Lune, et je ne sais pas trop quoi croire. Je sais juste qu’il faut que je sorte d’ici…


Elle soupira :


— Il faut que je retourne sur Terre.


Un sifflement se fit entendre :


— Sur Terre, hein ? Ça fait loin, dis donc ! fit la voix, que Sélène distinguait comme étant féminine.


— N’est-ce pas ? J’avoue avoir un million de questions, mais pas avant de sortir d’ici. Pouvez-vous m’aider ?


— Ça va être un peu difficile pour moi, répondit la voix.


S’il vous plait, ne dites pas que vous êtes dans ma tête, implora Sélène mentalement.


— Pourquoi ? Où êtes-vous ?


— Par ici.


Sélène suivit la voix à travers la cale, pour arriver à un endroit où se trouvait un grand coffre, au-dessus duquel était posée une cage d’oiseau avec un lièvre au pelage brun à l’intérieur. La jeune femme posa la lanterne sur une boîte et entreprit de déplacer l’animal afin d’accéder au coffre, à l’intérieur duquel devait se trouver l’autre prisonnière.


— En fait, c’est moi, dit la voix tout proche de son oreille.


Sélène faillit lâcher la cage, mais la rattrapa de justesse sans faire de mal à son occupant. Celui-ci se redressa, puis leva la patte en signe de remerciement.


— Alors, tu vois, dit le lièvre, j’aurais d’abord besoin que tu me libères.


Encore sous le choc, Sélène posa délicatement la petite prison sur le sol et chercha de quoi casser le cadenas. Puis, le lièvre, qui parlait en dépit de toutes les règles de la nature, poussa la petite porte et sortit. Sous les yeux ronds et stupéfaits de la Terrienne, le lièvre grandit, changea de forme pour se transformer en une jeune femme gringalette, aux cheveux courts ébouriffés, de la même couleur que son pelage animal.


Sur le moment, Sélène estima que se trouver sur la Lune n’était plus le fait le plus aberrant de la journée. Presque toute vêtue de gris argenté, la fille-lièvre portait un short bleu retroussé, et un haut dont les manches semblaient avoir été décousues pour reposer sur ses avant-bras. Elle regarda Sélène, amusée par sa surprise.


— Il n’y a pas de thérianthropes2 sur Terre ?


Sélène fit non de la tête. Elle croisa les jambes et posa ses mains à plat sur le sol, fermant les yeux pour digérer ce qui lui arrivait. C’est tout simplement impossible, pensa-t-elle, reprenant les mots du capitaine. Elle ne pouvait pas se trouver sur la Lune ; s’il y avait de la vie sur la Lune on l’aurait su. Le compte rendu de Neil Armstrong aurait été bien différent, à moins que les Américains aient décidé de garder le secret, au grand plaisir des amateurs de complots. Ou alors, comme beaucoup le soupçonnaient déjà, l’alunissage avait en fait été filmé dans un studio. Dans tous les cas, les scientifiques auraient déjà découvert que l’air y était respirable et qu’il y avait la possibilité de vie. Que celle-ci soit aussi fantasque que des êtres thérianthropes tenait de la pure magie et de l’incroyable. Et pourtant, elle avait bien vu. Elle ne rêvait pas, car cela ne ressemblait à aucun rêve qu’elle aurait pu avoir. De plus, elle aurait déjà eu plusieurs opportunités de se réveiller en sursaut à chaque moment de stress élevé. Tout était bien réel. Il fallait qu’elle reprenne ses esprits, afin de vite pouvoir organiser son retour à la maison et rassurer ses grands-parents qui devaient se faire un sang d’encre.


Sélène inspira profondément, puis leva les yeux vers la fille-lièvre, qui s’était assise en face d’elle, la tête appuyée sur ses mains, en train d’observer la jeune Terrienne.


— Comment sort-on d’ici ?


La fille-lièvre eut un large sourire.


— Voilà ce que j’aime entendre ! Bienvenue sur la Lune ! Je m’appelle Astel.


— Sélène, répondit-elle avec une tentative de serre-main ratée.


Celle-ci éclata de rire.


— Un prénom prémonitoire, tu ne trouves pas ?


En effet, elle n’y avait pas pensé. Elle doutait fort qu’en la nommant ainsi, sa mère ait un jour pensé que sa fille se trouverait sur la Lune. Elle chassa cette pensée, ne voulant pas penser à Anne.


— Comment allons-nous faire ? insista Sélène.


— Pour l’instant, il n’y a pas grand-chose à faire. Nous sommes en plein milieu de la mer d’Etoiles, mais je sais que nous nous dirigeons vers la capitale, Ayna. Je pense, et je parle d’expérience, qu’ils ne vont pas nous faire sortir avant d’avoir trouvé des acheteurs.


— Des acheteurs ! s’écria Sélène, horrifiée.


Astel leva un sourcil, amusée par sa naïveté.


— Tu ne pensais tout de même pas qu’ils allaient nous laisser partir avec une tape dans le dos ! Ce sont des pirates, dont la spécialité est de trouver des marchandises rares et illégales, comme tu dois t’en douter. Il n’y a pas de pirates sur Terre ?


— Si, si, mais plus vraiment comme ceux-ci.


— Les nôtres sont bien réels ! Toi, ils t’ont pêchée dans la mer, tu n’étais donc pas une commande. Ils vont avoir besoin de plus de temps pour trouver un acheteur, dit-elle en fouillant nonchalamment dans un sac.


— Peut-être pas, dit Sélène. J’ai cru qu’ils allaient me tuer, mais après avoir vu un rouleau de parchemin, ils ont soudain décidé que j’avais de la valeur.


— Un rouleau de parchemin ? Quelle taille ?


Sélène essaya de reproduire la taille en utilisant ses mains.


— C’est probablement un avis de recherche avec une récompense.


Sélène secoua la tête.


— Il est évident que je ne connais personne sur la Lune ; personne ne doit être à ma recherche, et encore moins avec une récompense.


— Tu as probablement raison mais ne leur fais pas croire ça. Tant qu’ils pensent que tu as de la valeur, rien ne t’arrivera, lui conseilla Astel.


Astel continua son exploration des coffres, à croire que la curiosité était l’un des traits les plus marquants de sa personnalité. Elle regardait les objets, puis les posait par terre, sans leur attacher la moindre attention supplémentaire. Sélène fut attirée par le reflet de la lanterne sur une surface miroitante. Elle l’attrapa subitement pour regarder son visage. Une deuxième petite étoile était apparue. La fille-lièvre vit l’inquiétude dans ses yeux.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Pour toute réponse, la jeune femme lui demanda depuis combien de temps elle était dans le bateau.


— Une nuit et demi, répondit-elle après un petit calcul.


Ne comprenant pas la réponse, Sélène se rappela que les choses devaient être différentes sur la Lune.


— Combien d’heures font une nuit ? Vous comptez bien les heures ?


— Bien sûr. Une nuit a 24 heures.


— Vous n’avez pas de jours, murmura Sélène, résistant à la tentation de poser plus de questions sur leur passage du temps ; ce n’était vraiment pas le moment.


Elle se regarda de nouveau dans le miroir de fortune. Deux jours, deux étoiles. Ayant besoin de quelques jours de plus pour tirer une conclusion, elle devina néanmoins qu’elle gagnait une nouvelle étoile par jour. Elle décida de ne pas en parler à Astel. Celle-ci, tête tendue, semblait avoir porté son attention sur quelque chose.


— Nous approchons du port, dit-elle en montrant ses oreilles. J’ai une bonne ouïe. Nous allons pouvoir agir. Une fois amarrés, le capitaine enverra quelques hommes à la recherche des acheteurs. Les autres resteront à bord, à boire et à se reposer, ce qui les rendra pratiquement incapables de quoi que ce soit. Il nous faut attirer un garde ici, faire diversion et l’assommer.


— Mais avec quoi allons-nous faire diversion ?


— Avec ça, dit-elle en montrant un petit sac qu’elle avait trouvé dans un coffre. Des fragments d’étoiles mortes.


Une petite demi-heure après l’accostage, qui l’aurait envoyée valser d’un côté à l’autre de la cale, si elle n’avait pas trouvé de quoi se tenir, Sélène, suivant le plan d’Astel, se dirigea vers la porte et y frappa de toutes ses forces.


— Allô ? Il y a quelqu’un ? J’ai faim ! Est-ce que je pourrais avoir quelque chose à manger ?


Il n’y eut tout d’abord pas de réponse, puis elle entendit quelqu’un bouger derrière la porte. Une clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit. Dès que leur garde mit un pied dans la cale, Sélène brisa la lanterne sur les fragments d’étoiles éparpillées sur le sol. Ils prirent feu instantanément et commencèrent à crépiter joyeusement comme des petits feux d’artifice, obligeant l’homme à se dandiner et danser au rythme des explosions sous ses pieds. Il ne remarqua pas Astel se faufiler derrière lui, et s’effondra sans un cri quand celle-ci l’assomma avec un objet lourd.


Sans plus attendre, toutes deux partirent en courant, Astel en tête. Rapide et agile comme son alter ego animal, elle se trouvait déjà sur la balustrade, prête à sauter par-dessus bord, quand une grande masse bloqua le passage de Sélène, qui venait d’atteindre le sommet des escaliers. Nigaud, le géant aux boucles blondes, la regardait calmement de toute sa hauteur. Il semblait attendre quelque chose, peut-être une raison de la laisser partir.


— S’il te plait. Je dois rentrer chez moi.


Il sourit, et au moment où il s’apprêtait à s’écarter, Sélène sentit une main lui attraper le poignet.


— Où est-ce que tu vas, hein ? Tu vaux beaucoup trop d’argent pour que je te laisse partir. Nigaud, ramène-la en bas. Nigaud !


Celui-ci ne bougea pas, mais sembla tout aussi incapable de faire quoi que ce soit pour contredire son père, qui s’énerva face à son incompétence.


— Qu’ai-je fait aux Déesses pour mériter un fils comme toi ! Quel imbécile ! Tu vas m’obéir ou je te promets que la prochaine fois, je te laisse au Puits Noir !


— Ne lui parlez pas comme ça ! s’indigna Sélène, lui donnant un coup de poing avec une force et une colère qui la surprirent.


Le petit capitaine, tout aussi étonné, tomba à la renverse.


— Sélène, viens ! lui cria Astel depuis le quai.


La jeune femme attrapa le rouleau de parchemin de la ceinture du capitaine et s’éloigna en courant. Avant de descendre sur le quai, elle se retourna et remercia le géant. Celui-ci, enhardi qu’elle ait pris sa défense, assomma son père qui venait de se relever pour repartir à la charge. Sélène rejoignit Astel et toutes deux disparurent dans les rues d’Ayna.





2 La thérianthropie ou zooanthropie est la transformation d'un être humain en animal, de façon complète ou partielle, aussi bien que la transformation inverse dans le cadre mythologique et spirituel concerné.
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Étoile III


Astel lui arracha le parchemin des mains et le déchira en plusieurs morceaux.


— Tu aurais fini par y mettre feu avec ton regard.


— Mais c’est moi ! protesta Sélène.


— Peut-être, ou alors c’est une fille qui te ressemble beaucoup sur cet avis de recherche, pas toi.


— Tu l’as lu aussi bien que moi. Ils parlent de cheveux blancs et de marques étoilées : comment savent-ils que je ne les avais pas il y a quelques jours ?


— Certes, dit Astel en regardant la troisième étoile qui était apparue pendant la nuit. Mais ce doit être une coïncidence. Tu n’es pas d’ici, ils ne pouvaient pas savoir que tu viendrais sur la Lune.


— Et s’ils le pouvaient ? Je suis bien là et je t’assure que je n’ai pas fait ça toute seule.


Sélène se prit la tête dans les mains. Elle avait l’impression de devenir folle. Tout ce qui lui arrivait était absolument irréel. Elle devait forcément être dans un rêve très réaliste. La jeune femme ignora ce petit sentiment en elle qui était heureux que ce ne soit pas le cas. Pour le moment, elle était bien plus concentrée sur le fait que tout semblait lui échapper. Ce n’était pas qu’elle avait eu un grand contrôle sur sa vie par le passé ; non, au contraire, puisqu’il n’y arrivait rien qui vaille la peine d’être contrôlé, mais là, ça dépassait tout ce qu’elle aurait un jour pu imaginer. Et elle en avait de l’imagination, à force de ne rien vivre ! Un courant d’excitation traversa son cerveau. Sélène ouvrit les yeux, décidant de se changer les idées en assouvissant sa curiosité.


— Tous les Séléniens peuvent-ils se transformer en animaux ?


Astel éclata de rire.


— Oh, non, pas tous ! Quelques-uns, je n’ai pas vraiment un pourcentage à te donner.


— Alors, qu’est-ce qui fait que certains le peuvent ?


Astel avala de travers, ne s’attendant visiblement pas à cette question.


— La mort. Ici, la mort n’est pas la fin, nous avons la réincarnation. Chaque famille a un emblème ou un attachement générationnel avec un animal, ce qui définit, en général, ce que l’on deviendra après la mort.


— En général ?


— Parfois c’est une question d’affinité personnelle ou de contact avant la mort. Dans le cas particulier des thérianthropes, la transformation survient quand la mort est interrompue par une réanimation. Le processus de réincarnation ayant débuté, puis été interrompu, les personnes comme moi acquièrent cette capacité de passer d’un corps à l’autre de leur vivant.


Sa curiosité en grande partie satisfaite, et jugeant qu’elle ne connaissait pas suffisamment Astel pour lui demander les circonstances qui auraient pu causer sa mort, Sélène n’insista pas sur le sujet, qui ne devait pas être le plus agréable pour elle. Confirmant sa pensée, Astel se leva et se dirigea vers la porte.


— Où vas-tu ?


— Interroger mes connaissances : je vais bien pouvoir trouver quelqu’un qui saura te ramener chez toi.


— Je viens avec toi, lui dit Sélène, voulant explorer la ville avant son départ.


— Dois-je te rappeler qu’il y a un avis de recherche sur ta tête ? Il vaut mieux que tu restes ici, tu sortiras bien assez tôt.


Sélène acquiesça à regret et la regarda partir. Une fois seule, elle alla s’installer sur le rebord de la fenêtre. Pour accéder à la pièce où elle se trouvait, il avait fallu passer par une échelle relativement secrète, qui menait au toit d’un petit immeuble, puis longer celui-ci pour arriver à un endroit où des tuiles cachaient une trappe. Après s'y être faufilées, elles avaient atterri sur la charpente où un chemin étroit de planches traversait le toit. Sélène avait eu des sueurs froides à la vue de ce passage dangereusement placé au-dessus du vide. Elle s’était cognée contre une poutre avant d’atteindre une porte qui s’ouvrait sur la petite chambre qui n’aurait – en toute logique – jamais dû être là.


— D’où connais-tu cet endroit ? avait-elle demandé à Astel.


— Tous les escrocs ont leur cachette, avait-elle répondu malicieusement, lui dévoilant ainsi sa nature de voleuse de rues.


Un peu plus loin, l’horloge marqua les 8 heures du matin et sa tour s’illumina de sphères argentées représentant les phases de la Lune vues de la Terre. Curieux, pensa-t-elle. Quelle importance cela avait-il pour eux ? Une chose était sûre, s’ils savaient à quoi la Lune ressemblait de la Terre, c’est qu’ils avaient la possibilité d’y aller, et donc de la ramener. Sélène garda un moment les yeux sur l’horloge, notant son manque de fatigue, malgré le chamboulement physique et émotionnel qu’elle avait vécu en vingt-quatre heures. Le temps qu’elle avait passé inconsciente dans la cale avait dû suffire à son corps, ou bien elle se trouvait dans un état d’excitation et d’anxiété tel que son cerveau était pour le moment incapable de se reposer.


Ses yeux furent attirés par la ville qui s’éveillait. Elle observa, fascinée, les formes se dessiner sous l’illumination. L’architecture était largement de style Antique et Classique, ayant adopté les éléments les plus beaux de styles d’autres époques bien plus tardives. Les immeubles d'habitation n'étaient pas plus hauts que quatre étages. Les éléments se mêlaient harmonieusement pour créer une sorte de Renaissance contemporaine. Les bâtiments les plus élevés avaient un rapport au ciel très marqué par les éléments décoratifs qui s’élançaient vers les étoiles.


Une rangée centrale de grandes lampes plates éclairait les rues principales, tandis que des ampoules pendaient au-dessus des autres. Des enseignes lumineuses multicolores indiquaient toutes sortes de magasins, moins fantasques qu’elle l’aurait cru : des cordonniers, des tailleurs, des fleuristes. Sélène se demanda si les fleurs étaient les mêmes que sur Terre. Elle les imaginait plus mystiques et exotiques, mais pourquoi ne seraient-elles pas pareilles, après tout ? Leur ville n’était pas si différente de celles sur Terre, même si celle-ci avait une esthétique et un soin qui avait été quelque peu oublié chez elle.


Elle soupira et adossa sa tête contre le carreau, ses yeux rencontrant le ciel. La jeune femme vit alors ce qu’elle n’avait jamais vu auparavant, ou uniquement dans des films de science-fiction. Le ciel était paré d’aurores boréales étoilées, se mêlant à des nuages d’étoiles formant un ensemble de couleurs plus belles les unes que les autres. Du rose, du violet et du vert, du bleu, du rouge et du jaune, toutes ces couleurs formaient un concert de lumière. C’était donc ainsi qu’ils faisaient la différence entre le jour et la nuit. Le souffle coupé, le cœur en émoi, une larme coula le long de la joue de Sélène. Elle glissa, s’attarda sur son menton, puis tomba, atterrissant sur sa main, telle une graine qui s’apprête à germer. Et en elle, l’envie de rester plus longtemps s’éveilla. La soif d’explorer, de découvrir, de s’enrichir l’esprit, de se retrouver. Sélène se rendit compte que, pour la première fois depuis longtemps, elle avait envie de quelque chose. Elle sentit son cœur battre d’excitation.


— Alors, on rêve ?


Sélène sursauta, puis sourit en voyant Astel, qui était entrée sans se faire entendre. D’un geste rapide, elle essuya les traces humides de ses joues.


— Le ciel, je ne l’avais jamais vu comme ça.


Astel l’observa, perturbée par la vue de cette fille qui pleurait en regardant le ciel. Elle parut hésiter, vouloir lui poser une question, en apprendre un peu plus sur elle, mais se reprit et lui lança le sourire jovial dont elle avait le secret.


— Eh bien tu peux dire au revoir à ce ciel étoilé ! J’ai trouvé quelqu’un qui peut te ramener chez toi.


Si tôt, pensa Sélène.


— Super, dit-elle.


Son excitation sonnait creux, mais elle espéra qu’Astel ne l’avait pas remarqué. Elle ne semblait plus du tout elle-même tout à coup ; elle avait pourtant voulu rentrer chez elle. Non, c’était encore ce qu’elle voulait.


— Quand ça ?


— On va d’abord manger un morceau. Je nous ai volé de délicieuses petites tourtes de viande aux légumes, tu m’en diras des nouvelles !


Sélène ignora la provenance de la nourriture dès qu’elle posa les yeux dessus et huma son parfum appétissant. Toutes deux croquèrent dedans à pleines dents. Une fois rassasiées et reposées de leur repas, Astel lui lança une boule de tissu. Il s’agissait d’une cape à manches larges que Sélène enfila sans un mot. Astel lui rabattit la capuche sur la tête, la regarda sous tous les angles et rajusta soigneusement le vêtement au-dessus des yeux de Sélène.


— C’est bon, on ne voit ni tes cheveux blancs, ni les marques sur ton visage. Evite tout de même de trop lever la tête, on ne sait jamais. On peut y aller.


— Où ça ?


— En ville, voir Tatie Velours ; c’est elle qui va t’aider.


Passé le chemin de planches, la promenade sur le toit et la descente de l’échelle, elles se faufilèrent dans la foule sans se faire remarquer. Tout en suivant Astel, qui la tirait régulièrement par la manche pour la guider, Sélène essaya tant bien que mal de regarder autour d’elle, ne voulant pas en perdre une miette. Lorsqu’elle était passée dans ces rues la première fois, elles étaient vides, maintenant elles fourmillaient de monde. Elles passèrent dans des avenues commerçantes bondées, le long desquelles Astel ne la lâcha pas une seule fois. Sélène, se laissant guider, observait.


Les Séléniens n’étaient pas bien différents des Terriens. Faute de pouvoir les classer scientifiquement d’humains, et n’en étant pas certaine, Sélène les aurait décrits comme étant des humanoïdes, dont certains arboraient des couleurs de cheveux étranges – des bruns-rosés, des bleus argentés, des blonds dorés, entre autres – et des carnations plus blanches ou légèrement bleuies, comme par le froid. La longueur de leurs cheveux variait autant pour les femmes que pour les hommes. Leurs vêtements mêlaient les tuniques et drapés de l’Antiquité, avec ceux qu’elle voyait dans les mangas japonais, et des éléments provenant du style de la bourgeoisie du XIXe siècle.


Astel la tira brusquement vers la gauche. Elles s’engouffrèrent dans une ruelle et débouchèrent sur une rue qui longeait l’un des multiples canaux de la ville, véritable Venise lunaire. Ses yeux furent attirés par des poissons phosphorescents. L'un d'eux fut soudain happé par de gros tentacules qui l’engloutirent dans les profondeurs. Sélène sursauta et Astel lui sourit, amusée.


Sur le côté, un marché. Des fruits et légumes y étaient vendus, la plupart connus et familiers, mais d’autres aux formes biscornues. Un peu plus loin commençait le territoire des poissonniers et Sélène y retrouva le cousin à tentacules de celui qu’elle venait de voir, une version cauchemardesque de la pieuvre terrestre. « Cinq Croissants ! Deux Nouvelles ! » criait-on autour d’elle, tandis qu’elle voyait la monnaie passer de main en main. Les Croissants étaient des croissants de lune en argent, tandis que les Nouvelles étaient des pièces toutes noires, d’un métal que Sélène n’aurait su nommer. Plus loin, elle vit de belles grandes pièces en argent, qui devaient s’appeler des Pleines Lunes, ou des Pleines tout court. Un homme passa avec un plateau circulaire en métal gravé, surmonté d’une poignée, qu’il balançait habilement entre les passants. Il portait des tasses et des verres fumant avec ce qui semblait être du café et du thé à l’arôme exotique et exquis qui embauma ses sens.


Sélène était parcourue de sensations nouvelles qui euphorisaient son être comme de l’électricité, parcourant tout son corps, encore endormi la veille. Sous l’effet de cet environnement, la jeune femme se sentait changer, muter, se transformer en son for intérieur. Son cœur battait avec des pulsations nouvelles, comme s’il n’avait jamais réellement battu auparavant.


— Comment c’est, vivre ici ? murmura-t-elle à l’adresse de sa compagne.


— Comment c’est ? Quelle étrange question ! Est-ce que je te demande, moi, ce que ça fait de vivre chez toi ?


— C’est triste.


Astel la dévisagea, surprise, et crut voir une nouvelle lueur dans ses traits, une sorte d’espoir. La fille-lièvre chassa l’idée de sa tête ; elle ne pouvait pas se laisser distraire. Elle attira Sélène dans un dédale de ruelles, l’écho des bruits de la ville s’estompa progressivement. Bientôt, elles se trouvèrent dans un endroit désert où Sélène ne se serait jamais aventurée de sa propre initiative.


Elles s’arrêtèrent devant une porte qui méritait d’être remplacée. La vieille enseigne métallique, représentant une plante, fixée par des vis bancales, tenait à peine au mur.


— C’est une sorte de sorcière, expliqua Astel en ouvrant la porte.


A l’intérieur, toutes sortes de plantes médicinales séchaient par bouquets, la tête en bas, pendues aux poutres du plafond. D’autres avaient déjà été traitées et placées dans des bocaux sans étiquette. Astel lui indiqua un gros rideau de velours à l’autre bout de la pièce.


— Elle est par là. Vas-y, je t’attendrai ici.


— Tu es sûre ? Elle te connait mieux, demanda Sélène, intriguée par cette atmosphère d’herboriste mystique.


— Oui, mais elle n’aime pas quand il y a trop de monde dans sa cuisine.


La Terrienne s’avança donc vers le grand et lourd rideau de velours et l’écarta suffisamment pour pouvoir passer. Le couloir était sombre et elle dut attendre un peu pour s’habituer à l’obscurité avant de continuer. Au bout, se trouvait une petite cuisine où était assise une vieille dame, vêtue de velours usé des pieds à la tête. D’où son surnom, pensa Sélène. Elle prenait des plantes et les portait à son nez avant de les mélanger, tout en fredonnant un petit air. Quelque chose dans cette mamie, qui faisait ses mélanges de sorcière sans lui prêter attention, inquiéta la jeune femme. Elle remarqua alors son regard vide et vitreux. Le manque d’étiquette s’expliquait par sa cécité. Donc, tout comme elle devait avoir un odorat extrêmement affuté, elle devait également avoir une ouïe très fine et l’avoir entendue arriver de loin. Pourtant, elle ne réagissait pas, faisait comme s’il n’y avait personne, ou comme si elle attendait… Elle attendait.


Le cœur de Sélène manqua un battement, puis reprit en accéléré. C’était un piège ! La jeune femme fit demi-tour et courut dans le couloir pour regagner la sortie. Elle écarta le rideau avec force et tomba dans les bras de quelqu’un qui l’attendait de l’autre côté, le choc rabattant sa capuche et dévoilant ses cheveux blancs. Elle leva les yeux et rencontra ceux, d’un bleu glacial, perçant et hypnotisant, d’un homme, une dizaine de centimètres plus grand qu’elle. Pendant quelques instants, sa peur cessa. Paralysée par son regard calme, elle se sentit soudain en sécurité et emplie de tranquillité. Mais quand elle vit l’homme diriger ses yeux vers les étoiles sur son visage en passant par ses cheveux, la peur reprit son cours. C’était lui qui la cherchait et elle venait littéralement de se jeter dans ses bras.


— Emmenez-la, dit-il à l’adresse des deux hommes en uniforme gris argenté, qui se trouvaient devant la sortie.


Sélène le repoussa en une ultime et vaine tentative. Il l’attrapa par le poignet, fermement, mais sans lui faire mal.


— Astel ! appela-t-elle, en la voyant dans un coin de la pièce, l’air coupable. Pourquoi ?


— Ce n’est pas personnel, dit-elle. C’est beaucoup d’argent, tu savais ce que j’étais.


— Tu étais mon amie.


Astel baissa les yeux, ne pouvant supporter la déception dans le regard de Sélène, qui, abattue par la trahison, se laissa emporter par les soldats.


Ils marchèrent jusqu’à un canal peu fréquenté où les attendait une barque. Une fois à bord, celle-ci se mit à glisser avec assurance et souplesse sur l’eau, aucun bruit ne trahissant la présence d’un quelconque moteur. L’homme aux yeux bleus s’installa en face de Sélène. Il était blanc de peau et ses cheveux étaient presque noirs. Il portait une redingote militaire assortie à sa chevelure avec double rangée de boutons, sur un pantalon gris et de belles bottes vernies. Il ressemblait un peu à un personnage sorti d’un roman de Jane Austen. Elle se raidit quand il la regarda avec froideur et une sorte de déception. Ce dernier regard blessa Sélène sans qu'elle en comprenne vraiment la raison.


— Cela fait trois nuits que nous vous cherchons. Pourquoi ne pas vous être montrée ?


Ils sont complètement fous sur la Lune, pensa-telle. Comme si un avis de recherche inspirait confiance !


— Vous vous êtes trompés de personne, affirma-t-elle.


Il eut un léger sourire, qui s’évanouit presque aussitôt, faussement amusé par la tentative.


— Si, c’est bien vous.


Elle explosa.


— Et comment le savez-vous, hein ? Ça ne peut pas être moi que vous cherchez depuis trois nuits, parce qu’il y a trois nuits j’étais chez moi, sur Terre !


Il écarquilla légèrement les yeux, mais ne lui donna pas la satisfaction de voir sa surprise. Plus aucun mot ne fut échangé durant la durée du voyage. Elle lui avait bien demandé pourquoi elle était soi-disant recherchée, mais il ne lui avait prêté aucune attention.


Ils laissèrent la ville derrière eux et s’engouffrèrent dans des canaux entourés de végétation luxuriante d’où s’échappaient des insectes bioluminescents. Au loin, une apparition digne d’un rêve : annoncé par des lanternes de pierre qui s’allumaient sur leur passage, se tenait, léger et imposant, un palais de chutes d’eau. Les différents niveaux de la construction, mêlant le classique et l’oriental, étaient accompagnés de splendides jardins suspendus, qui correspondaient, dans l’imaginaire de Sélène, à ceux, légendaires, de Babylone. Les canaux, qui serpentaient jusque dans la ville, prenaient leur source dans ces diverses cataractes. Leur surface étincelait comme lors des belles nuits d’été.


Lorsque la barque s’arrêta, Sélène se rendit compte de son air ébahi, expression qu’elle s’empressa de corriger. Malgré la beauté et l’improbabilité du lieu, qui l’avait prise au dépourvu, elle était néanmoins là contre son gré. Pourtant, elle mit pied à terre sans se faire prier, car elle allait enfin découvrir ce qu’on lui voulait.


Ils l’emmenèrent à travers des couloirs vers un atrium entouré de colonnes d’un style ionien lunaire. L’un des côtés était tapissé de fins rideaux légers, dansant au rythme de la brise, dévoilant un jardin. Au centre de cette cour intérieure, un grand bassin romain avec une fontaine ottomane. Dans le fond du bassin, des carreaux faisaient miroiter le plafond bleu nuit incrusté de pierres scintillantes imitant les étoiles.


De là où elle se tenait, Sélène put distinguer une figure à travers le jet de la fontaine, une fine silhouette, allongée par sa robe fluide.


« Majesté », appela la voix grave des yeux bleus.


Sélène remarqua soudain que les autres soldats ne les avaient pas suivis.


Ça t’apprendra à faire attention au décor, alors qu’on s’apprête à déclarer ta sentence ! pensa-t-elle, agacée d’elle-même.


La silhouette bougea et s’approcha lentement, avec une grâce telle que Sélène ne pouvait dire si elle était naturelle ou calculée. Contrairement à la première impression, elle était en réalité petite, en plus d’être très jeune, peut-être plus jeune que Sélène. Cela n’empêcha pas la jeune femme de se sentir humble face à son regard plein de sagesse séculaire.


— Elouan, dit-elle, tu l’as trouvée.


Les bras derrière le dos, l’interpelé eut un regard d’hésitation en direction de Sélène.


— Je ne crois pas que ce soit elle, Majesté.


La souveraine l’interrogea du regard.


— C’est une Terrienne, lâcha-t-il comme s’il s’agissait d’un mot tabou.


Elle posa un regard surpris sur la nouvelle venue, s’en approcha et posa ses deux mains sur ses joues, attirant son visage à elle, afin de poser son front contre le sien. Une sorte de conversation silencieuse, dont le langage échappait à Sélène, eut lieu et parcourut son corps d’une certitude qu’elle ne connaissait pas. Cette tendresse, ce respect que la Reine avait vis-à-vis d’elle, l’emplit d’une confiance qu’elle n’avait jamais eue auparavant. Leurs fronts se détachèrent et elles se regardèrent. Dire que les yeux de la Reine étaient gris serait les rabaisser. Ils étaient argentés, aux reflets violets et bleus, comme les ailes d’une libellule exposées au soleil. Après cet échange, Sélène ne savait toujours pas ce qu’ils lui voulaient, mais étrangement, elle savait que c’était bien elle qu’ils cherchaient.


— C’est bien elle, Elouan, confirma la Reine, faisant écho aux pensées de la jeune femme. L’Arbre-Mère m’a annoncé son arrivée dans une vision, et l’Arbre-Mère ne ment pas.


— Mais ce n’est pas possible ! Pas une Terrienne ! insista-t-il avec dédain. Je ne peux pas croire que la Triple-Déesse nous ait envoyé une Terrienne pour nous sauver.


Le mépris à peine contenu qu’il manifestait à son égard commençait sérieusement à l’agacer. Il n’avait aucun droit de la juger sans la connaitre. Soudain, ses derniers mots la frappèrent. Qu’est-ce qu’il avait dit ? Elle leva une main timide.


— Excusez-moi, je crois ne pas avoir bien compris. Je dois sauver qui, au juste ?


La jeune Reine lui prit les mains et sourit, pleine d’excitation.


— Mais tout le monde ! Sélène, tu as été choisie pour sauver la Lune et la Terre d’une grande menace divine !


Comme sur le bateau pirate, l’envie nerveuse de rire surgit. Mais ce n’était ni le temps, ni le lieu, et quelque chose en elle lui disait que même si c’était la chose la plus ridicule qu’elle eût jamais entendu de sa courte existence, la Reine ne plaisantait pas. Le rire mourut en elle et se transforma en un effroi paralysant.
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Étoile IV


Les nuages, teintés de rose et de jaune, se fondaient sur un ciel d’un bleu lumineux. Le Soleil illuminait les plumes blanches des oiseaux qui volaient allègrement dans tous les sens. Non, Sélène n’était pas sur Terre. Complètement étalée sur son lit, elle regardait le plafond peint de sa chambre, représentant une journée ensoleillée paradisiaque. Dehors, c’était toujours la nuit.


On frappa à la porte. Sélène se redressa précipitamment et rajusta la bretelle de la chemise de nuit qu’on lui avait prêtée la veille. À son invitation, une jeune femme de son âge, aux cheveux dorés, entra et fit une légère révérence.


— Sa Majesté aimerait savoir si Madame a bien dormi et lui ferait le plaisir de la rejoindre dans le Petit Jardin.


— Oui, merci, je vous rejoins tout de suite.


La jeune femme s’inclina et se retourna pour quitter la chambre. D’un rapide coup d’œil, Sélène vit qu’il manquait quelque chose.


— Attendez ! Comment vous appelez-vous ?


— Mahina, Madame.


— Mahina, où sont mes vêtements ? Il me semble les avoir laissés sur cette chaise hier soir.


— En effet, Madame. Nous les avons pris pour les laver, mais j’ai pris la liberté de vous préparer autre chose, dit-elle en montrant la robe qui pendait à la porte de la penderie.


Sélène lui sourit et s’empara du vêtement, se demandant s’il n’allait pas être trop transparent. Elle enfila la robe, dont le jupon était fait de plusieurs couches de voiles légers bleu ciel, le haut épousant son torse à la perfection, comme s’il avait été fait sur mesure. Les bretelles étaient de fines chaînes en métal. Par petit caprice d’étrangère, elle voulut tout de même porter quelque chose qui lui appartenait et préféra mettre ses converses, plutôt que les ballerines brodées de perles.


Une fois prête, Mahina la guida le long des nombreux couloirs et terrasses qui menaient au Petit Jardin, qui n’avait absolument rien de petit ; elle imaginait la taille des autres ! Artémis XVI, Reine de la Lune, l’attendait près d’une arche de roses grimpantes jaunes et roses et, lorsqu’elle la vit, lui sourit sincèrement.


— Sélène ! As-tu bien dormi ? Je pensais que nous pourrions tranquillement discuter en mangeant. Tu pourras également me poser toutes les questions que tu dois avoir.


Elle lui montra une chaise, sur laquelle Sélène s’installa sans se faire prier. Elle était heureuse que cette discussion ait lieu. La veille avait été un peu trop forte en émotions pour être réellement propice à ce genre de conversation. Sonnée par ce qu’on venait de lui dire, Sélène avait préféré diriger toutes ses pensées vers ses grands-parents, seule ancre rassurante dans sa vie, à laquelle elle pouvait se raccrocher. Elle voulait leur parler, elle voulait les voir, elle voulait qu’ils sachent qu’elle allait bien. En y repensant, elle se rendait compte qu'elle avait été légèrement hystérique, jusqu’à ce que la Reine lui propose d’écrire une lettre qu’ils feraient parvenir à ses grands-parents. Tout de suite, avait-elle exigé. Une fois la lettre écrite et expédiée sous ses yeux, par le biais d’une sorte de talisman de téléportation, la jeune femme avait senti la fatigue s’emparer d’elle. Les heures à nager dans la mer, à ne pas dormir, à s’inquiéter l’avaient assommée et conséquemment la discussion avait été reportée.


Maintenant, elle partageait un repas avec la Reine, qui prenait un étrange plaisir à la regarder goûter les différentes spécialités qui se trouvaient sur la table.


— Par où commencer ? débuta-t-elle enfin, au grand soulagement de Sélène. Que dirais-tu d’une petite leçon d’Histoire ? Je me ferai ensuite une joie de répondre à tes questions.


Sélène hocha la tête.


— J’imagine que tu as déjà entendu parler des Dieux de l’Olympe. La mythologie classique, comme vous diriez sur Terre, je pense. Ierls n’ont rien d’un mythe, ils existent bel et bien et, il y a très longtemps, ils vivaient sur Terre, au sommet de l’Olympe, avant même l’apparition des humains. Gaia, Mère de Tout, y régnait paisiblement jusqu’à ce qu’elle demande à sa fille, Rhéa, de sauver son dernier-né, Zeus, avant qu’il ne soit dévoré par Chronos, son père. Connais-tu cette histoire ?


— Oui, Chronos dévore tous ses enfants, de peur que l’un d’eux ne l’usurpe un jour. Zeus sauve ses frères et sœurs en forçant Chronos à les vomir, à l’aide de sa première femme, Métis. Zeus devient ainsi roi des Dieux.


— Oui, et ce fut le début de la fin, comme on dit ! Zeus s’avère être comme son père et dévore sa femme lorsqu’il entend une prophétie disant que leur enfant le détrônerait. Il nie le pouvoir et la supériorité de sa grand-mère et décide de régner sur tout. Gaia se tourne alors vers le plus intelligent et le plus ingénieux de ses fils, Prométhée, et avec son aide, crée l’Homme, espérant que ses nouveaux enfants, dénués de pouvoirs, la respecteraient comme il se doit. Jaloux de leur adoration pour Gaia, Zeus décide d'infecter l'Homme avec tous les maux et les vices des Dieux. Il envoie donc Pandore, avec sa fameuse boîte.


— La mythologie raconte que les Dieux ont créé une version imparfaite de l’homme, en créant Pandore, la première femme, interrompit Sélène.


La Reine secoua la tête.


— Non, les femmes existaient déjà avant. Prométhée a créé l’homme et la femme en même temps à partir d’un code génétique très particulier. L’être humain est en fait le résultat d’un long processus d’évolution. La mythologie a des bases véridiques, mais il ne faut pas s’y fier entièrement, puisqu’elle a été créée par l’homme après l’ouverture de la boîte de Pandore.


Mahina s’approcha de la table et s’inclina.


— Le Commandant Elouan est prêt, Majesté, dit-elle.


— Très bien, merci Mahina. Viens, Sélène, je vais te montrer quelque chose.


Elles se levèrent et passèrent de jardin en jardin. Sélène regardait avec émerveillement les plantes autour d’elle ; elle les reconnaissait, mais elles étaient toutes dix fois plus belles que sur Terre. Curieusement, quelques arbres étaient en fruits, d’autres encore en fleurs. La Reine sembla lire dans ses pensées.


— Sur la Lune il n’y a que deux saisons, le Printemps et l’Eté, mais elles coexistent comme s’il ne s’agissait que d’une seule.


— Donc, il fait toujours le même temps ?


— Toujours. La température varie peu et les phénomènes comme la pluie et la neige sont inexistants.


Elles franchirent un pont qui passait devant une chute d’eau. Elles étaient si proches de ses éclaboussures que Sélène tendit la main vers l’eau scintillante.


— C’est si beau, ici.


— Merci. La Lune a été conçue comme un havre de paix, et j’espère qu’elle le restera, répondit la Reine en soupirant.


— C’est-à-dire ?


Pour toute réponse, la Reine s’approcha d’une balustrade en pierre, encadrée de cyprès.


— Nous sommes arrivées. Approche !


Sélène la rejoignit et perdit le souffle. A quelques mètres en dessous d’elles, se tenaient des milliers de soldats en formation, portant l’armure en argent lunaire. Dès qu’ils virent leur souveraine, ils la saluèrent à l’unisson de gestes précis et rapides. A leur tête, leur commandant, vêtu de noir. Elouan leur fit un geste et tous se transformèrent, sous les yeux stupéfaits de Sélène, en d’énormes loups. Ayant déjà vu Astel se transformer, la surprise ne fut pas aussi choquante qu’elle aurait pu l’être, mais tout de même étonnante, surtout à cette échelle.
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